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PERSONNAGES:

ANTOÎNE 'uonAvocat.
ALBERT O'DoNovAN-MédAcin.
JEAN BELLEGUEUL-DOme4ique deiz prO*Sédents.
EDOUARD PRÉTÂBOIE-Forestier.
PIEM DOUTILLET.
GUILLAUME iRAZOIR.
UN COMMIS MARCHAND.
Us FACTEUR DE LA POSTE.

DÉCORS.
Un inté~rieur modestement meublé. Chambres 'à

droite et à gauche, premier plan.. Po-rte au fond,
a droite.

Une table au fW>u prèîs de la porte. Quelques
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tablettes quelques fioles supposées contenir des
médicaments. Un davier, une bouteille de whisky
et un verre.

\ýUn crachoir, un plumeau, une vieille paire de chaus-
sures, une brosse à chatssures. Une lettre pour
le facteur. Un compte de marchand pour, le
c mmis

o .r
f La scène se passe de nos jours.)

SCÈNE PREMIÈRE.

JEAN BELLEGUEULE PUIS ANTOINE ET ALBERT.

JEAN (au public et nettoyant les chaussures d'An-
toine.) Il est dix heures et ces deux grands flandrins

- (montrant les deux rortes> ne sont pas encore levés.
Parole d'honneur, c'est écœurant; on dirait des gens
-ayant deux mille piastres à manger par année et...ça
n'a pas le sou. Ici (montrant la porte de droite
Monsieur Antoine Ducode, avocat de cinquième
dessous; à l'entendre, bourré de science légale et
autres et criblé de talents, mais malheur au pauvre
diable qui lui confie une cause, fut-elle claire
comme de l'eau de roche, son affaire est faite : dé-
boutée avec dépens à tout coup. Il ptétend que
les juges le font exprès pour l'empêcher d'arriver.
Cassant et vantard avec le pauvre monde, souple et
pliant avec les grands e4 la risée de tous ; enfin et
pour tout dire : Un sot doublé d'un orgueilleux,
voilà en deux mots maitre Ducode. (Là, montrant
la porte de gaupha)• . U illaeemine y disent de la
Ver-terriâ&(Vtte.Dine, d4cteui deptis. un an et
ce qu'i y.a 'nn*an,aisW de*'s nt•asse pour
se ddnpr1às trois rep"*pjouret une itlote tis
legage-air. o, mas moquet'r en
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diable. tRegardant la chaussure qu'il nettoie). En
vlà une y m'semble qu'est assez malade pour aDer
chez l'cordonnier. décousue ici et trouée là. Oui,
mais l'cordonnier la racomodera s'il ·est payé
d'avance, autrenent......bernique. (A lui-même.) 1l
doit être furieux ce matin et ma foi, je ne as pas
trop comment l'aborder à son réveil. (Au public.)
Pendant qu'il dort, faut que je vous raeonte une.
petite aventure qui m'est arrivée, pas plus tard
qu'hier soir.

Donc, hier soir, j'étais à l'assemblée publique des
citoyens du quartier---- dans la salls du
marché. Dans ces occasions-là, j'aime à dire mon
mot sur les affaires publiques et sans vre vanter,
j'y suis d'une certaine force. On -y discutait les
gaspillages de notre corporation.' Il s'agissait de
savoir, si, en vertu de sa chatte icharte) elle n'av ai
pas outrepassé ses pouvoirs, en coiffant le chef det
nos pompiers avec un chapeau en cuivre laminé,
tandis qu'elle pouvait le faire à beaucoup meilleur
marché, en cuir bouilli. Notre avocat imontrant
la chambre d'Antoine) péiorait et disait un tas de
bêtises à fare frémir; prétendant que, légalement
parlant, la corporation, par sa chatte 1charte), était
obligée dadministrer les affaires publiques .avec
économie, et que couvrir le chef des pompiers avec
du cuivre tandis qu'il pouvait l'être avec du cuir
'bouilli ce qui coûtait beaucoup meilleur marché,
n'était pas administrer avec sagesse et économie,
p a colséquent, on avait enfreint la lettre ausi
biein que l'esprit de la chatte (charte); d'où il
su .vait que les citoyens devaient censurer la con-
d uite des membzes de la corporation pour avoir fait
une aussi folle dépense, et que 'lui, comme avocat,
si on voulait lui confier la chose, il .se faisait' fort
de laider la causW et de ,U conduire5 même en Çpu
Suþr e, où il avait des, acolit nces at ô' son
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savoir était apprécié à sa valeur par un ancien
confrère de classe, disait-il. Agacé par une argu-
mentation de cette force, j'interroinpis mon avocat,
pour lui demander, si la dignité de la ville ne
serait pas compromise, en ,lésinant -ainsi, sur le
prix d'un chapeau, pour le commandant des pom-
piers, ce qui en définitive ne ferait pas une diffé-
rence de cinq piastres, puisqu'il ne fallait qu'une
coiffurepour le chef. Là-dessus, il essaya 1 ien de
me totirner en ridicule, prétendant que je n'étais
pas très fort sur la signification des mots et qu'un
brin d'école du soir, ne me ferait aucun tort; que
pour me rendre service, il m'apprendrait en atten-
dant mieux, que le "chef de8 pompiers," ça voulait
dire : la tête de chacun des pompiers et non pas-
leur commandant et -ue, n'étant pas avocat, je
devais par conséquent être peu ferré sur la loi
constitutionelle et la chatte (charte). Piqué au vif,
je montai sur l'estrade et les applaudissements
éclatèrent comme un tonnerre ; car faut vous dire
que ma réputation est grande dans l'pauvre monde.
On criait Hourrah pour Bellegueule, enfonce les
avocats Bellegueule, enfin l'enthousiasme s'apaise
et j'leur dit: Messieurs, vous m'demandez d'enfoncer
les avocats, c'est c'que je n'ferai pas parceque mon
inducation ne m'permet pas de m'entreprendre
avec ces messieurs; mais si je n'enfonce personne,
soyez certains que je ne me laisserai pas enfoncer
par Monsieur Ducode, qui, quoiqu'avocat, vient
vous dire, que le " chef" des pompiers ça veut dire:
la tête de chacun des pompiers et non pas le com-
mandant des pompiers. En v'là t'y une bêtise,
grosse au moins, comme le marché où nous sommes,
et ce n'est pas à moi qu'on fera avaler c'te couleu-
vre-là !.... ni à vous non plus hein 1 Puis je démon-
trai à l'auditoire que si je n'étais pas avocat, j'avais
assez de bon sens, pour comprendre la loi comme

îi



limporte qui et que quand on parla de sagesse et
d'économie dans la chatte, ça voulait dire: admi-
nistrer les affaires publiques au meilleur de sa con-
naissance, et que par conséquent,le titre seul d'avocat
ne donnait pas le droit de se croire plus futé que
tout le pauvre monde. Pendant un gros quart
d'heure, je le massacrai tant et si bien qu'il me
rappela à l'ordre. Lancé comme je l'étais, je résis-
tai d'abord, mais heureusement je me rappelai
qu'en dehors de l'assemblée, j'étais à son service et
je me tûs. Ce fut alors un vrai délire, on riait, on
criait Hourrah pour Bellegueule, vive Bellegueule,
portons 'Ilegueule en triomphe, ce qui fut fait.
Vous comprenez maintenant pourquoi je crains de
rencontrer le regard de mon adversaire d'hier soir,
qui est celui de mon maître ce matin. Ah ! si je
n'avais pas ma famille à faire vivre, comme j'aurais
du plaisir à vous le toiser de la bonne manière ce
monsieur avec ses grands airs, mais comme dit le
proverbe faut ben "faire fortune contre bon cœ,ur.'
(Bruit dans la chambre d'Antoine. Le voici, filons
doux.

ANTOINE iDe sa chambre). Holà Jean î
JEAN. - Me voici, monsieur, me voici. Il en

tr'ouve la porte de chambre d'Antoine et lui passe
ses chaussures. Voici vos chaussures.

ANTOINE.- Toujours de sa chambre Albert est-
il-levé ?

JEA.-Pas encore, monsieur, mais je le crois sur
le point ......... l

ANToINE.-Bien, bien ; (lui donnant une lettre
par - la porte entrebaillée> tiens, porte cette lettre
chez mon huissier.

JEAN-(qui a pris la letre. )-Faudra-t-il, attendre
une réponse ?

ANTOINE.-Non.
JEAN.-J'y vais de suite. (Au public.) Je crois
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mauvaise humeur.
ALBERT.-De sa chambre)- Monsieur John

Bellegoule.
JEAN.-Voici rautre maintenant. (Allant à la

porte de gauche.i Qu'y a-t-il pour votre service
monsieur Albert I

ALBERT.-Votre santé, il été bienne, cette matin,
M. Bellegoule 1

JEAN.-Pas trop mal, M. Albert, pas trop mal.
ALBERT.-Bienne, bienne. Quelle heure il été

M. Bellegoule ?
JEAN-(B egardant si montre.) Dix heures et

quart.
ALBERT.-DiX heur, bienne M. Bellegoule,

le soleil il été-t-il debo4t?
JEAN.-Non, M. Albert, le soleil n'est pas encore

debout, parait qu'il a couru la pretentaine c'te nuit -
et y s'levera pas aujourd'hui avant midi.

ALBERT.-Il été peut-être malade, cette matin,
M. Bellegoule ?

JEAN.-C'est possible, M. Albert, c'est possible.
ALBERT.---John, c'est vous aller tout de suite

chez lui et demander comment il été son santé et
s'il avé besoin des piloules du docteur O'Donovan.

JEAN.-Bien, puis après?
ALBERT.-Après ? Vous demandez lui de prêter

dix piaétres au docteur O'Donovan qui avé beau-
coup besoin.

Jz-N.-Oh ! pour le besoin, je n'en doute pas,
mais je doute qu'il prête.

ALBERT.-M. Bellegoule vous été un stupide
kannuck, vous doutez toujours du bon providence,
allez je vous donne mon bénédiction.

JmN.-C'est bien, j'y vais. (Ilf prend son cha.
peau et sort.) -



SCÈNE DEUXIÈME

ANTOINE, ALBERT ET JEAN.

ANTOINE.-(Sortant de sa chambre et se mettant
a son bureau et à lui-même.) Voyons, qu'ai-je à
faire aujourd'hui 1 (Regardant un mémoire.) No. 19
affaire Duvert, voie de fait, Cour de police. .. .
c'est tout ...... ah non . . . . .déjeuner, diner et
souper........ Pauvre Duvert, il me faut te saigner
aujourd'hui c'est ton tour.........que diable il faut
que je vive, moi aussi. -Maudit pays, pourquoi
suis-je venu m'enfouir dans ce trou, moi qui.avais
un si bel avenir à Montréal ! si j'eusse écouté les
sages conseils' de ma famille ; là, la fortune me
souriait dès le début de ma carrière, mais non,
comme un imbécile, j'ai laissé la réalité pour
l'ombre. Il me semblait que sous les regards de
l'autorité, on aurait assez d'esprit pour reconnaître
ma valeur réelle et qu'on saurait en profiter, ce qui
eut fait les affaires du pays'et les miennes. Mais
non, l'esprit de parti, de coterie, gâtant tout, fait
qu'on y préferre le plus insignifiant avorton politi-
que au plus beau talent, pourvu. qu'il soit partisan
enragé. Pourtant, j'ai ménagé le chou et la chèvre,
j'ai été de toutes les couleurs politiques, tantôt
rouge, tantôt bleu, puis ni bleu ni rouge, rien n'a fait
et je végète dans l'ombre.. .tas d'imbéciles. .. 'importe,
de la patience, quelqu'un de ces jours, comme
me l'a souvent affirmé le savant juge Robichon
'je finirai par monter sûr le banc. Le fait est qu'il
n'y a que lui, jusqu'ici qui, a eu assez d'esprit et
de perspicacité pour découvrir en moi l'étoffe d'un
confrère, cela fait l'éloge de son intelligence. Bah !
en attendant que le même discernement arrive à
l'autorité, allons déjeuner au compte de Duvert.
4Appelant) Albert,...et cet autre qui vient me faire
la leçon en public. Toi, tu vas filer de mon service
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et pas plus tard qu'aujourd'hui, ýAppelant) Albert,
....voyons arrives-tu ce matin ?

ALBERT.-(Sortant de sa chambre.) Ah ! monsieur
lé avocat, il été bien matinal cette matin... il avé
un figour bien joyeux... il avé sans doute fait un
bon rêve pendant son dodo de cette nuit, je
suppose.

ANTorINE.--Je L e pre, Uie mo l paix e t
allons déjeuner.

A tn TI a niii lin n n lAamaint
. , p ,

pour aujourd'hui qui donné beaucoup du argent,
peut être bien, il avé fait un bon grosse discours
hier soir et il été beaucoup satisfaite. Voyons M.
lé avocat, c'est vous dire cela à votre bon amiAlbert O'Donovan.

ANToINE.-Mon cher Scieur, dis-moi donc quand
cesseras-tu d'être bête 'omme une oie. De l'argent,
j'en fais quand je veux et autant que l'importe qui.
Si en certains lieux, on ne sait pas apprécier mes
talents, ce n'est pas ma faute, mais ils n'en sont
pas moins réels pour cela, dindon d'Irlandais.

ALBERT.-Ah ! Monsieur lé avocat, il avé mal
dormi cette nuit, dans son rêve son blonde il avé
fait mangé du avoine bien sûre, et il a été pas con-
tente du tout. Le plaidement il donné pas beau-
coup du argent aujourd'hui et il avé pas eu beau-
conp grand succès hier soir dans son discours-ce
qui fait que mon ami le Kannuck, il est de humeur
massacrante cette matin.

ANToINE.-Ya au diable, éternel bavard.
ALBERT.-COmme un bon ami et un grand mé-

decin, je prescrivais vous monsieur lé avocat, un
grand coup de dark brandy avec un bon grosse
beefsteck et le humeur massacrante il allé partir
tout de souite et vous devenir un bonne garçonne-
toute lé journée

ANTOINE.-(se levant) Est-ce toi qui paies ?



ALBERT.-Certainly, ce été moi qui paie et vous:
qui prêté le argent, en attendant qui les malade.
à moi ils paient.

ANTOINE--Ah I tes malades, ce n'est pas souvent
qu'ils paient et pour une bonne raison, c'est qu'a-
pres être passes par tes mains. ils prennent la route
du cimetière.

ALBERT.-No, no, monsieur lè juge, cé été de
faux bruits que lé dindonnes il faisé courir pour
faire peur aux avocats malades. (Jean entre.)

JEAN. (à l)ucode.)--J'ai remis votre lettre à
votre huissier lui même, il va agir tout de suite
in'a-t-il dit.

(ANTOINE. ischenent)-C'est bien.
JEAN à part. -L'humeur se chiffanne. ià Ducode)

M. Guillaume Rasoir sera ici dans quelques ins-
tants, il m'a £lemandé si vous étiez à votre bureau.

ALBERT.-C'est v.ous dire à lui, quand il venir,
que nous partis pour le campagne, loin loin, et c'est
moi donner vous un piastre pour votre trouble.
Vous chargez à mon compte et moi payer quand
votre santé il été malade. (a Antoine.) C'est nous
partir tout de~suite; cet Rasoir il venir pour ton
billet, et il été dû

ANTOINE.-TU n'as que faire de me dire quil est
dû, je le sais fot bien......allons déjeuner.

ALBERT.- Prenant son chapeau et sa canne)
Yes,-allons déjeuner. iTous deux sortent.

SCENE TROISIEME.

JEAN UN COMMIS, EDOUARD, PIERRE, GUILLAUME,
ALBERT, ET ANTOINE.

JEAN.-(Un plumeau à la main et erangeant les
meubles.)

Oui, marquer une piastre que tu ne me paiera.
jamais, mais laisse faire, vilain arzacheur de deuts,
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j'te repincerai bien......deux rats d'église cherchant
un fromage pour déjeuner. Pourtant, rencontrez
ça dans la rue, c't'avorton d'avocat-là surtout, ça
vous toise les pauvres gens, comme moi, du haut de
sa grandeur......comme si j'le valais pas par la
pensée et même par la lapgue ...... passe encore pour
Albert, il gouaille, c'est vrai, mais il n'est pas mé-
chant, tandis que l'autre......l'autre.... je l'abomine
surtout depuis que j'lai entendu se comparer à
J' t, A d14ý bêt G , b tt OV Et

moga aiL (4 1 ani e a). ( l onl.) nLrezuL.

-TN CoMMis.-Monsieur Ducode est il ici ?
JEAN (ton grossier).-Non4 "Que lui voulez-vous ?
UN coMms.-M. Duranton demande si M Du-

code pourrait payer ce petit compte.
-JEAN (tendant la main.)-Donnez.... vingt-

deux piastres... dites à M. Duranton que nous pas-
serons à son magasin demain, ou plus tard.

UN CoMMis.-M. Duranton m'a recommandé de
voir personnellement M. Ducode et d'insister sur
un à compte au moins, si le tout ne pouvait êtrç
soldé de suite.

JEAN.-Jeune homme, portez ma réponse à votre
maitre et dites-lui que si elle ne lui plait pas, il peut
aller le dire à Rome. En v'là-t-y des façons, pour
un compte de deux ans seulement'; prenez la porte
et filez.

UN COMMiiS.-Fort bien, mais vous aurez des
frais' mal appris que vous êtes (Il sort).

JEAN.-(Se levant vivement) llein L..Je crois Dieu
me p rdonne qu'il a eu l',udace dé me' menacer. Il
a bien fait de prendre la porte. C'est comme ça
qu'il faut recevoir ces marchands-là avec leurs pré-
tentions. Parcequ'ils sont riches, à nos dépens, ils
croient pouvoir commander en maftre - payez
ceci, payez celà et tout de suite s'il vous plait. Ah ?
bien oui, nous allons voir ça, messieurs, ce n'est pas
avec Bellegueule qu'on joue ce jeu là...... ,Dieu de

--ý* ý __ _ - .



Dieu, c'est y dommage que l'bon Dieu n'ait pas
pensé à me donner des rentes à manger au lieu
d'me mettre dans c'te gueuse de fonction ici. Y
m'semble que j'aurais eu du goût et du talent pour
commander. (On sonne) Entrez.

EDOUARD.-(Un Oeil poché; ton brutal).-M. l'a-
vocat est-il ici.?

JEAN.-(grossièrement) .- Que lui voulez-vous ?
EDOUARD.-Dites doue l'ami, ça vous plairait-il

de le prendre sur un ton un peu plus bas que ça ?
JFAN.-(se radoncissant)-.Voyons, voyons, ne

nous fâchons pas, que diable,.j'ne puis pas me re-
faire la voix tout exprès pour vous faire plaisir. Je
gage que vous avez quelqu'un à faire pincer et par
conséquent une cause à nous donner.

EDOURD.-Une cause? oui, et une fameuse
encore.

JEAN.-Qu'est-ce que c'est.
EDoUARD.-J'veux que vous fassiez coffrer tout

de suite Charles Bonnepoigne qui vient de m'arran-
ger un oil en sournois. Puis, quand il sera coffré,
j'veux qu'on l'pende le. gueux qu'il est.

JEAN.-Bigre, vous n'y allez paà de main morte.
EDOUAR.-QUOi-! auriez-vous envie de prendre

sa part par hasard?
JEAN.-J'dis pas ça, mais- faire pendre un homme,

tout de suite, comme ça, c'est un peu raide ; après
tout vous avez peut-être raison....

EDOUARD.-Y'a pas de "peut-être," j'ai raison,
'est sûr.

JEAN.-Mais tout de même, faudra toujours
-en parler un peu au long av'c le juge. Si svous
voulez me conter.votry 4tfaire, 3j'vajs ,lafaire mar-
cher comme 4d de rolettès. .

Enoup~.-ille bombes gogine de raison oe

lie veug :iisque j'suis vengoxârýs pour ça.
JEAN.-2Avecpin qiatresja vous envoyer votre



homme au pénitencier en moins de huit jours
Comment le nommez-vous?

ADOUARD.-QUi ça
JEAN.-Celui quLvous a mis l'oil au bleu.
EDOUARD.-Charles Bonnepoigne.
JEAN.-Eh ! bien, avant deux heures, ce garçon-

là sera logé à l'hôtel de la Reine, et d'ici à huit
jours, il fera une promenade sur la route de King-
ston.

EDoUAR.-(les poings sur les hanches.)-Com-
ment, vous me demandez cinq piastres pour le
mettre .à l'hotel et le faire promener. Dites donc,
auriez-vous pal hasard envie de me blaguer?

JEAN.-Allons, allons, modèrez-voub, vous 'ne
me comprenez pas. A l'hôtel, ça veut dire :-en
prison et la promenade sur la route, de Kingston,
veut dire .:-aller au pénitencier de Kingston.

EDoUARD.-Al ! ah! comme ça, je vous com-
prends et c'est ce que je veux. Maintenant que
faut-il faire pour que j'aie ce contentement ?

JEAN.-(se préparant à écrire)-D'abord. quel est
votre nom I

EDOUARD.-Edouard Prêtaboire.
JEAN.-(écrivant.)-Joli nom.. .bien, celui de

votre adversaire I
EDoUARD.-J'Vous l'ai déjà dit, Charles Bonne-

poigne.
JEA.-Bien-Racontez-moi maintenant la chose

telle qu'elle est arrivée.
EDOUARD.-C'est pas malin-jpassais dans la

rue (mettez un nom de votre localité) j'rencontre
c't'animal-là, eueoi4ide J,rue--en face du maga-
sin Pijp.',Eg.passant pr&s de lui, sans l'faire ex-
p;ès,'f$ p %bse '1n pe. 'et v'laiie Reilà qui bar-

e1tte «tns un trout plein de boue,' 'l2i d'emande
-p.ûiait,. s'il a besizt.de savon-le bêta;sê 'relève

d'furieux.et t..j va-pOur lui allon-
. •... .. '.
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ger une claque, v'lan j'en reçois une sur l'oil et
j'piroite, j'me retourne enragé et v'lan, j'en reçois
uné seconde pardessus la première avec un coup de
pied par derrière. Vous voyez ben qu'c'est lui qu'a
tort.

JEAN.-Certainement--Vous avez des témoins I
EDOUARD. Y'a pas besoin de témoins puisque

j'vous I'dis.
JEAN.-Ça s'rait mieux s'il y avait un témoin,

mais tout de même, avec cinq piastres, j'va lui faire
son affaire à ce garçon-là. Où demeure-t-il?

EDOUARD.-QUi ça ?
JEAN.-Bonnepoigne.
EDOUARD.-J 'sais-t'y, -moi; j'crois pourtant que

c'est dans la rue&-.
JEAN.-Son métier I
EDOUARD.-Son métier I.. .loafer.
JEAN.-Et vous ?
EDOUAnoV--QUOi, moi ?
JEÀN-otre métier.
EDoUARD.-j'voyage dans les chantiers.
JEAN.-C'est bien.-Donnez $5 et revenez d'main,

ou plutôt non, j'vous ferai demander quand j'aurai
besoin d'vous.

EDoUÂiA.-(A part, tirant sa bourse et comptant
L'animal..$...5......et un oil poché. (Haut) dites
donc, ça n'pourrait pas se faire pour un peu moins
que ça?

JEAN.- Impossible-Dabord, il y a le magistrat
à payer $1. pµis l'huissier $1. puis le juge $2. et
$1. ponr moi, c'est bien le moins. Vous le voyez,
c'est à très bon marché.

EDouARD.-N'importe, mais vous m'assurez que
vous allez l'arranger là, comme il faut.

JzAs.-Foi de Bellegueule, vous serez content. .*
E»oua.-C'est y votre nom ça, Bellegueule 1
JIAN-OQi.
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EDOUARD.-En v'là t'y un nom b4te par exemple,
Bellegueule!

JEAN.--YouS trouvez ?
EDOUARD.-Ca me fait c't'effet là, mais après ça,

c'est pas votre faute à vous.-Tenez, voici vos $5
et que ça marche rondement,

JEAN.-( prenant l'argent)-Ça va marcher j'vous
le garantis.

EDOUARD.-Là, Maintenant, j'va aller prendre
wine bouchée, puis après, j'bouge plus de la porte
de la prison pour lui souhaiter ben du plaisir à
c t'animal là.

JEAN.-C'est une bonne idée.
EDoUAr.-Bonjour. (Il sort.)

' JEAN.-(le reconduisant)-Bonjour... (revenant
en scèneý dindon plumé et d'un. La journée ne
commence pas trop mal. 'Se frappant le front)
Butor, j'ai oublié de lui vendre un remède pour
son oeil poché. courant à la porte et appelant) Eh
l'ami.. .l'ami...irevenant en scène) trop tar<i, sapristi
j'aurais pu lui arracher encore une piastre, l'importe
j'le repincerai......C'est Ducode qui serait de belle
humeui s'il s'appercevait du succès de mes petites-
affaires d'avocat. Le fait est, que si je n'avais pas
ces petits revenus, en dehors de mon salaire, j'vous
.es flanquerais la tous les deux, bien vite. D'abord,
ils (prenait la bouteille sur le bpreau d'Albert et
un verre, il se verse à boire) me doivent toujours
quatre ou cinq mois de gage (Buvant)... il est bon le
Tody... fameux. (On sonne) Entrez.

PIERRE.-ila tête enveloppée de linge€)-Le doc-
teur est-il ici?

JEAN.-Son, mais il va rentrer dans l'instant.
Etes-vous~pressé i

PIERBE.-Oh oui! monsieur, j'ai horriblement
-ual aux dents.

JEAN.-Si ce n est que cela, je puia remplacer le

Y
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docteur facilement ; ce ne sera pas la première dent
que j'aurai fait sauter.

PIERRE.-(se lamentant)-Oh ! que non,, j'aime
mieux attendre le docteur... -Dieu de Dieu me fait-
elle mal cette chienne de dent.

JEAN.-Comme vous voudrez, mais le docteur
pourrait bien tarder à rentrer. Pour vingt-cinq cen-
tins, je viens d'en arracher une à un pauvre diable,
iLn'y a pas plus d'un quart d'heure. En moins de
rien, je lui ai ôté son bobo comme surila main et ça
ne lui a coûté -ue vingt-cinq centins, avec le doc-
teur, ça lui en eut coûté cinquante. Est-ce une dent
d'en haut ou d'en bas

PIER RE.-Je n'en sais rien, ça me fait mal par
tout...... le docteur charge un écu I

JEAN.-Oui, et sans me vanter, je les tire aussi
bien que lui, tenez asseyez-vous sur cette chaise et
laissez-moi voir quelle est celle qui vous fait malI

PIERRE.-Oh! non; jaime mieux attendre le
docteur.

JEAN.- Allons donc, que diable je ne l'arrache-
rai pas nialgiré vous, je vais seulement voir quelle
est celle qui vous fait souffrir. Vous êtes bien peu-
reux pour-un homme.

PIERRE. ('aïýegant) Regardez la, mais vous ne
l'arracherez pas.

JEAN.-NOD, non, vous dis-je, ôtez d'abord tous
ces linges qui vous embarrassent sans vous soula-

ger.
PIERRE.-(o tant .8es linges) Là, là, que ça fait

mal...... le docteur les tire aussi quelquefois pour
vingt-cinq centins?

JEN.Jaai...... bien, ouvrez la bouche.
PIERRE.-Oh , non, vous allez me l'arracher.

.JEN.-ue diable, je ne vous l'arracherai pas,
puisque je n'ai pas d'instrument dans les mna
voyons, ouvrez la bouche.
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PIERRE.-(Ouvrant la bouche et se gardant 'de
Jean avec ses mains). C'est-y en haut, c'est-y en

JEAN.-Renversez-vous lin peu plus la téte (vou-
lant lui toucher la dent avec son doigt.)

PniERE.-(se levant) Non, non, vous n'y touche-
rez pas, vous n'y toucherez pas.

JEAN.-Parole d'honneur, vous êtes plus lâche
q'un enfant de huit ans, allons, asseyez-vous et
laissez-moi voir.

rIERRE.-se rasseyaut) rZegardez, mais ne la tou-
chez pas.

JEAN.-(regardanti C'est une dent d'en -bas lui
ne résisterait pas à un fil, elle est to'ute gâtée.

PIERRE.-VOuS croyez?
JEAN.-J'en suis certain, elle est presque sortie

de la mâchoire; un petit coup de rien et* elle est
partie.

PIERRE.-La gueuse, elle me fait pourtant bien
mal.

JEAN.-Tenez, je vais vous donner un peu de
courage, (lui versant un verre de boisson] prenez-
moi ça et si vous me laissez faire, à moins d'un
quart de minute, et sans douleur, je vous délivre
de votre mal.

PIERRE.-[Prenant le verrti Qu'est-ce que c'est
que ça I

JEAN.-Un peu de Tody et du fameux, avec ça
et un tour de main, votre affaire est faite, sans dou-
leur, vous en aurez à peine connaissance.

·PIERRE.-[avalant le contenu du verre] Sapristi;
il est fameux yotre rhum...... mais vous croyez
quaça ne me fera pas mal et vous ne chargez que
quinze centins, vous 3

JEAN.-.J'ai dit vingt-cinq centins, puis ça ne
vus fera pas mal, j'vous en donne ma parole

'honneur, ouvrez la bouehe.

c
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PIERRE.-NOn, non, vous avez dit quinze cen-
tino mnais je croin i uis minuv

JEAN.-[brutalement] Bien, si Vous êtes mieux,
allez-vous-en.

PIERnE.-[Prend 8on chapeau et ses linges] Bien
le bonjour...... [Rendu à la porte, il revient sur ses
pas] Oh! v'là que ça me reprend...... quelle rage

.gueusé de gueuse de dent, va...... arrachez-la
et que ça finisse, mais vous allez y aller tout douce-
ment, hein 1

JEn.-J'ai dit vingt-cinq centins et pas un de
moins, puis, soyez sans crainte, je connais le métier
allez. [Ildéracine la dent] endore un instant et
c'est fini.

PIERRE.-[geignant] Oh!...... oh !...... oh-!......
oh !...... oh!......

JEA.-[ayant déraciné la dent] Vous le voyez
bien, ça ne vous a pas fait mal.

PIERRE.-Oh ! que si. où est elle?
JEAN.-Elle 4'est pas encore tirée, mais le plus

dûr est fait,'elle est toute déracinée.
PIERRE.' -Quoi c'est -pas encore fini mais là,

franchement ça ne me fera pas plus mal que ça i
JEAN.-Oh ! non, encore moins, ouvrez la bouche

(lui inettant le davier dans la bouche et une main
8ur la tîte) Ne remuez pas (Il fait le dnouvemet
de la main) Là, ça y est.

PIERRE.-(Se levant vivement et criant) Oiaille
.........cré nom vous m'avez cassé la mâchoire. Vous

allez me payer des domages.
JEA.-Eh ! non, vous n'avez rien de cassé, c'est

la dent qui est partie, tenez la voici.
PIERRE.,-E t-ce vrai ? (prenant la dent) mais elle

n'est pas gâtée.
JE.--(surpri) Comment pas gâtée ?
PiRRE.-Mais non, pas du tout, voyez.
JEÂ.-C'est votre faute aussi ; voys vous êtes
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levé trop vite et l'instrument aura attrappé la voi-
sine. Recommençons.

PIERRE.-Recommencer !...... allez au diable. CI
JEAN.-Alors, payez et filez. (on sonne) Entrez. ci
GUILLAUE.-Le docteur est-il ici Jean ?
JEAN.-Non monsieur Razoir, il était parti quand

je suis revenu ce matin. le
GUILLAUME.-Doit-il rentrer bientôt? d
JEAN.-Je ne le crois pas, car il devait aller aux

chaudières (*) après le déjeuner.
PIERRE.-Mais vOus me disiez, il y a un instant,

que vous l'attendiez d'un moment à l'autre.
Jr PD 1-1 ,

de soigner 1e intérêts de son maître. 5C

GUILLAUME.-Mais que diable, je crois mon cher
Jean, que tu te mêles de faire le médecin. (à Donil-
let) Il vous a arraché une dent m

PIERRE.-Oui monsieur et une bonne encore.
ALBERT. -- (entrant)Tiens, tiens, monsieur Razoir.

bonne jour.
JEAN.-(d part) Aie... aie... me voilà pincé.
AL3ERT.-(à Douilleth Vous avoir besoin du doc-

teur 1
PIERRE.-Je suis venu our me faire arracher a

une dent et.........
ALBERT.-Et lui (montrant Jean) avoir remplacé U

moi, asseyez-vous, moi, à vous tout de suite (à Ba-
zoir) vous venir pour cette billet de Ducode je sup-
posei

GuLAUME.-Oui, il est échu depuis deux jours.
ALBERT.-Ducode il été court du argent, c'est

vous prendre moitié et renouveller pour le balance d
à dix ?

GUILLAUME.-our un mois.
ALBERT.-Non, à trois.

(*) Nom de localité à Ottawa.

I
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GUILLAUME.-C'est bien, mais à quinze.
A LBERT.-A dix et rienne de plus. (À Jean qui

va pour sortir) John vous rester ici, moi quelque
chose à dire à vous.

JEAN.-C'est bien, on va rester.
GUILLAUME.-(Qui a préparé un nouveau billet,

le tend à Albert) Signez.
ALBERT._(Siqne, le remet à Razoir, paie e4 met

dans sa poche le billet de Ducode.)
GUILLAUME.-V0OU9 feriez bien d'avoir l'oil sur

(montrant Jean) ce garçon-là. [Il sort.]
ALBERT.-I Will.
JEAN.--[là part] Va au diable, toi damné grippe-

sous.
ALBERT.-[à Douillet]Maintenant je suis à vous.

[à Jeaný Jean venez ici. [Jean approche piteuse-

ment] X eus avoir encore mal aux dents monsieur &
ANTOINE.-[Entre, pose son chapeau sur son bu-

reau et s'asseoit] Ouf.
PIERRE.-C'est à dire que j'y avais mal, mais

maintenant c'est fini.
ALBERT.-Et monsieur [montrant Jean] arracher

à vous votre dent malade 1
PIERRE.-Non docteur, c'est une bonne qu'il m'a

arrachée l'animal, tenez la voici.
ANTOINE.-[à Albert] Tiens, il parait que' tu as

un clerc fort habile, mes félicitations, docteur.
.ALBERT.-[à Jean] Vous avoir soigné déjà ma-

lade à moi, John I
JEAN.-Jamais, c'est la première fois;
PIERRE.--C'est un menteur docteur, quand je

suis arrivé il m'a dit qu'il venait d'arracher une

dept, à un pauvre·diable, pour vingt-cinq centins.
ANTOIXE. - Maintenant Albert, tu pourrae

prendre tes vacances plus facilement que par le
passé; ton clerc au besoin te remplacera, c'est un
avantage que tu as sur moi, mes félicitations.
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matin.
EDOUARD.--à Ducode) Cela veut dire que ce

n'est pas de vos affaires à vous. (à Jean) J'vous de-
mande, à vous, M. l'avocat, pourquoi Bonnepeigne
n'est pas encore coffré.

ALBERT.-(à Ducode) Je crois que vous avoir un
associé. [à Jean] C'est cela, répondez M. l'avocat.

ANTOINE.-{à Edouard] Je vous ferai observer
que monsieur (montrant Jean) n'est pas du tout avo-
cat, mais simplement mon domestique que je vien&
de chasser de mon service.

YI20

ALBERT.-There is no fun in that Ducode. (à
Douillet) Vous avoir donné du argent à lui ?

PIERRE.-Lui donner de l'argent, pour m'avoir
arraché une bonne dent, bien ton, j'pense pas.

TEAN.-[à Douillet] Va donc te promener brail-
lard.

ALBERT.-(à Jean) John, moi avoir pitié de votre
famille et ne pas faire mettre vous dans le prison,
mais c'est -moi plus besoin de vous ici.

JEAN.-C est bien, (à part) j'me fiche pas mal du
service pour ce qu'il payait.

ALBERT.-ià Douillet) Vous plus mal aux dents?
PIERRE.-Non, docteur, je reviendrai quand elle

me fera mal, bonjour. (Il sort)
ALBERT.--onjour.
JEAN.-(à Ducode) \.our pouvez vous chercher

un autre serviteur, pour moi, merci bien, j'en ai as-
sez de votre monnaie; mais vous allez me payer ce
que vous me devez et tout de suite s'il vous plait !

ANTOINE.-Et si cel 1 ne me plaît pas?
EDOUARD.-[entre virenent et à Jean) Ah ! ah!

vous voilà blagueur que vous êtes. Vous allez me
remettre mes $5 ou je vous casse les reins.

ANToNE.-Qu'est-ce que cela veut dire mon-
sieur? 

JEAN-(1 part) Diable, ça va de mal en pis ce
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EDouaRD.-[mettant son chapeau sur une- table
et retroussant les manches de son habit.] Ah t
gueux, tu n'es pas avocat et tu m'as chipp6 $5 pour
rien. Eh! bien, mon farceur (s'avançant sur lui) à
nous deux, il faut que tir les gagnes au moine.

ANTOINE.-(s'interposanti Pas de bruit ici, ou
j'appelle la police. Il va vous rendre vos $5 et vous
règlerez votre affaire avec lui quand vous serez sor-
tis d'ici.

JEAN.-( chercitant dans sos poches et û part) Pas
de chance aujourd'hui, pas de chance.

ALBERT.-[à Ducode] Cet John il avé un fameux
-toupet pour faire un bon associé à vous, à votre
place je gardlé iu>i comme clerc.

ANTOINE-Manche à manche docteur.
JAN.-t re>mettant l'argent à Edouard) Tenez,

voici vos $5 et...... cessez de brailler. (Il cherche
.son chapeau.)

ANTOINE.- cIJean) Voyons, débarrasse-nous de
ta présence.

JEAN.-(cherchant toujours son chapeau) Oui, je
m'en vais, mais vous allez me payer, j'vous l'promets.

EDoUARD.-.occupé à mettre son argent dans sa
bourse) Arrête que j'te labourre un peu les flancs
pour fapprendre à gagner honnêtement ton pain,
ma belle gueule.

JEAN-(c n1filant la _porte) Va au diable imbécile.
EDOUARD.- couranI après lui) Arrête, chenapan,

arrête. [17 s-ort]

SCÈNE QUATRIEME
ALBERT, ANTOINE, un facteur de la poste.

ALBERT.-Cet John il finir mal.
ANTOINE.-(C'est probable; avec son caractère

'faux et son effronterie, il se rend impossible par-
tout où il est.
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AiiBar.-Arracher un bonne dent à cet pauvre
diable.

ANTOIN.--Et $5 à l'autre.
ALBERT et ANToINE-(riant) oh o.oh I.

oh !. oh !......
Un facteur de la poste.-Une lettre pour M. Du-

code. (Il sort)
ALERT.-Un compte, (8oupirant ironiquement)

poor devil.
ANwToINE.-Ou une cause, ce qui est plus pro-

bable ; (parcourant Ba lettre) mon pauvre oncle Pa-
cal est mort.

ALBERT.-Poor uncle......... et il faire vous son
a héritieri

ANTOINE.-(MOitié peiné et joyeux) Albert, tu ris
detout, toi, et c'est mal. Heureusement pour toi, ton
bon cœur rachète les travers de ton esprit.

ALBERT.--Of course nn cœur d'or, that's well
known, after... .

ANTOINE.-(li8ant toujoure 8a lettre) Tu ne vois
que le côté grotesque des gens et le côté matériel
de la vie, c'est un tort dont tu te corrigeras je l'es-

père. Cette fois tu as raison, mon pauvre oncle m'a
fait son héritier, je suis rich Albert. Il y a un ins-
tant je cherchais un expédient pour payer mon
diner et maintenant me voilà avec une fortune d'au

-moi cinquante mille piastres. Il me faut partir
-pour Buckingham.

ALBERT.-In the phosphate district I
ANTOINE.-OUi, et tU vas m'y accompagner ; et si

la place nous plaît, nous nous y établirons. La
mauvaise fortune nos a réunis que la bonne ne

nossépare pas.I LaET.-Yes, yes, mais moi, pas avoir oncle
pqur donner du héritag.

ANToIN.-Ne t'inquiète pas de cela, je serai ton
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.ncle, ton...... ton...... ton, ou plutôt non, je ree-
terai, comme par le passé, ton faithful Kannuck.

AnanT.-Well, well, after al you are a good
heart et si le public, il été, comme toi, un bonne
garçonne, il applaudissé beaucoup avec le docteur
Albert Paddy au bon cœur et au bon chance de son
ami le Kannuck Antoine Ducode.

(Le rideau tombe.)
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